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    Reset


    Dans notre métier, il y a un avantage non négligeable. Un avantage qui n’en était pas un au temps des premiers jeux vidéo. C’est l’absence de mémoire.


    Pas la peine de penser à enregistrer sa progression à la fin de la partie, le processeur est dépourvu de mémoire. Il faudra tout recommencer à zéro. Du début.


    Quelle galère quand on jouait à Super Mario Land. Tout refaire à chaque nouvelle partie. Tomber dans un trou aux portes du dernier boss et voir s’afficher le laconique Game over qui mettait fin à une progression de troisheures d’affilée. Cela me fichait dans de tels états de fureur qu’une fois, de rage, j’ai mordu l’écran de mon Gameboy. Les cristaux liquides s’en souviennent encore. Ils ont une mémoire, eux.


    Mais quel bonheur, quand à la fin d’une année scolaire, on efface les dix derniers mois d’un coup de brosse (et d’éponge pour ne pas laisser de trace). Comme quand on vide notre cœur dans le confessionnal de l’église et que le curé nous invite à partir en paix. On se sent neuf. Vierge. Comme à chaque rentrée.


    Une petite réinitialisation d’une simple pression sur le bouton Reset et voilà! On repart à zéro. Une nouvelle partie. Et on se jure de faire mieux que l’année dernière.


    — C’est quoi ton record en Histoire en CM2.


    — Ben, une fois j’ai commencé à aborder la VeRépublique.


    — Waouh! Chapeau! C’est balaise. En une seule partie?


    — Ouais! Enfin… pour ça, j’ai dû faire l’impasse sur Napoléon Ier et sur toute la Révolution française.


    — Ah oui, quand même!


    — Et en plus j’avais dû faire Histoire le dernier jour d’école.


    En CM2, c’est encore plus confortable. Le résidu de mémoire vive qui peut parfois nous porter préjudice pour l’année suivante est parti au collège.


    En début d’année scolaire, une énième chance s’offre alors à nous. Une nouvelle classe. Un nouveau métier. Une nouvelle vie.


    Pour ma part, pour vraiment repartir à zéro, j’amorce quelques changements dans mon organisation. Je ne vous ferai pas croire que je change du tout au tout, chaque année, depuis six ans que j’ai des CM2. Non, c’est beaucoup plus subtil.


    Le jour de la prérentrée, j’arrive une heure plus tôt, dans une école encore endormie, engourdi par ces deuxmois d’inactivité. Je rentre dans ma classe et constate chaque année avec admiration que Jocelyne, la femme de ménage, a renouvelé l’exploit de faire disparaître les six kilos de poussière de craie que mes anciens élèves avaient broyés en moins d’une heure. La dernière de l’année.


    Ensuite je procède à des modifications profondes dans la disposition du mobilier de ma classe. Je déplace mon bureau de quelques décimètres, les tables de quelques centimètres, la bibliothèque d’un bon mètre et je me dirige vers la salle des maîtres, en paix, ravi d’avoir entériné ma réinitialisation. Et impatient de reprendre le travail dans une toute nouvelle atmosphère.


    C’est le seul travail extrascolaire que je m’autorise pendant ces longues vacances.


    Du coup, chaque année, je travaille en flux tendu. Sans réserve. Sans stock. Je commence ma traversée sur un fil. La moindre miette qui s’infiltre dans l’engrenage de mon organisation provoque une catastrophe. La chute libre.


    Mon stylo rouge me lâche en pleine classe au moment d’une correction. Je serai obligé de corriger plus tard. Cela décale toute mon organisation.


    Du coup, le reste de l’année, c’est la course. Je cours après les corrections, les préparations, les programmes, les sorties. Je cours après le temps et jamais je ne le rattrape. J’ai toujours un léger temps de retard qui me prive de la bouffée d’air salvatrice. Et la nouvelle disposition de mes meubles ne m’aide en rien.


    Alors cette année, j’ai pris la grande décision de travailler pendant les vacances.


    C’est pourquoi, vendredi, trois jours avant la prérentrée, je me rends à l’école.


    Arrivé dans mon établissement, j’ai le choc de ma vie.


    Tous mes collègues sont là. Directrice à son bureau me fait un léger signe de tête comme si on s’était vus la veille et surtout, comme s’il était naturel que je vienne aujourd’hui. Il est 10heures et tout le monde est déjà en train de s’affairer dans sa classe. À découper, à plastifier, à colorier, à coller et à déplacer ses meubles.


    Le pire, c’est M. Janti. Vu son état, on dirait qu’il n’est pas sorti de l’école depuis la dernière fois que je l’ai vu deux mois plus tôt, alors que je lui souhaitais de bonnes vacances les bras chargés de toutes mes affaires et qu’il était déjà en train d’écrire la date de la rentrée au tableau. En plus, je crois qu’il a les mêmes habits.


    C’est donc vrai cette légende! Les enseignants travaillent pendant les vacances!


    Je rentre dans ma classe un peu abasourdi par cette révélation. Je comprends alors pourquoi j’ai toujours un temps de retard sur mes collègues.


    Puis, alors que je reprends mes esprits assis sur ma chaise de bureau, une idée insensée me vient en tête.


    Non, c’est impossible! Je m’ébroue comme un chien mouillé pour sortir cette ineptie de ma tête.


    Il manquerait plus que les enseignants travaillent aussi hors des temps de classe lorsque les élèves ne sont pas là! Qu’ils restent à l’école entre midi et deux! Ou à la fin de la journée! Ou pire, qu’ils ramènent du travail à la maison!


    Seul dans ma classe, j’éclate de rire à l’évocation de cette idée saugrenue. Je me lève, souriant, satisfait de ma propre blague et je pousse mon bureau de quelques décimètres.

  


  
    Sur de bonnes bases


    La prérentrée. Une journée pour préparer un an. Si les gens n’avaient pas une si basse estime de la profession, ils nous prendraient pour des surhommes et des surfemmes. Des machines, qui en l’espace de six heures, vont organiser dix mois de vie, de travail et d’émotions au sein d’une école.


    Cela dit, si les gens n’avaient pas une si basse estime de la profession et qu’ils nous voyaient pendant cette journée de prérentrée, ils auraient une très basse estime de la profession.


    Mais avant tout, on n’est pas là pour faire des fiches de préparation, des photocopies et des en-têtes de cahier. On est là pour construire de bonnes bases sur lesquelles on pourra évoluer en toute quiétude tout au long de l’année.


    Tout le monde est motivé. Tout le monde y met du sien. Pas de dispute, pas de commentaire désobligeant, pas même de sous-entendu. On se sourit, on s’écoute. On rit aux bons mots de M. Janti. On s’indigne avec MmeLafeuille sur la météo de cet été.


    Cette journée est sous le signe de la bonne humeur. Un peu comme dans une comédie musicale de Jacques Demi. On s’attend à tout moment à voir débarquer Directrice et MmeBoucard en robes légères chantant à l’unisson: «Nous sommes deux professeures, nées sous le signe de l’entente Ré Mi Fa Sooooool La Si, Ré Mi Fa Sol La Si Ré Do!»


    On sait bien qu’à la fin de l’année, on ne se supportera plus. Qu’on claquera la porte de l’école début juillet sans même un «Bonnes vacances» poli à nos collègues. On sait bien qu’à Noël, l’ambiance se sera déjà dégradée et que nous irons à reculons acheter un cadeau à 5euros à la personne désignée par le sort. On sait bien qu’aujourd’hui même, les premières tensions naîtront autour du planning du préau ou de la salle informatique.


    Mais en attendant, on est complices. Complices et chronophages. Liés comme les doigts de la main dans l’adversité qui nous oppose à Directrice et son strict emploi du temps de la journée.


    On gagne du temps avant de «vraiment» se mettre au «boulot».


    MmeLafeuilleexhibe un chapeau de paille marron et se vante:


    — Seulement 60livres égyptiennes dans le souk duCaire.


    — Ça fait combien en euros?


    — 7euros, mais après de rudes négociations.


    On lui fait confiance. MmeLafeuille est experte en la matière. L’an dernier, ses élèves négociaient les punitions.


    — Oh non Madame. Pas à faire signer par les parents. S’il vous plaît!


    — D’accord, mais tu feras soixante lignes au lieu de quarante.


    — Cinquante.


    — Cinquante, mais je te mets une phrase plus longue.


    — Topez là!


    Du coup, on admire tous le fameux chapeau. On s’extasie en apparence mais on bout à l’intérieur. MmeLafeuille nous a mis dans une impasse avec son histoire de chapeau. Pas moyen de relancer la conversation en restant naturel.


    Plus que quinze secondes de blanc et Directrice va nous «inviter» à commencer la réunion de préparation. Regard paniqué de M. Janti vers MmeBoucard qui d’habitude est plutôt en verve. Elle sèche. MmeLafeuille se sent fautive. Elle tourne son chapeau dans tous les sens et semble chercher une réplique qui y serait inscrite. Plus que quatre secondes.


    Je me lance. Tant pis pour l’artifice.


    — Y avait d’autres couleurs que marron?


    Je suis résigné. C’était ma seule cartouche. La dernière. Directrice va prendre les choses en main et dans cinqminutes, on sera sagement assis autour d’une table à l’écouter faire son travail de directrice.


    Mais c’est sans compter sur l’étonnante capacité qu’ont mes collègues à rebondir sur rien. Sur une simple couleur.


    Voilà, c’est reparti.


    Ce n’est pas marron, c’est chocolat. Ce n’est pas chocolat, c’est taupe. Et par association d’idées, on parle alors des taupes du jardin de MmeBoucard. De M. Boucard qui s’est blessé avec un tesson de bouteille en voulant piéger ces maudits animaux. Du service des urgences de notre ville. Du Dr Untel qui ressemble beaucoup au Dr Mamour de Grey’s Anatomy. Qu’il est beau! Du programme télé de l’été. Du secret de Bidule. De Machin qui s’est fait buzzer. D’Envoyé spécial. D’un sujet en particulier sur l’Égypte et la désertion des touristes.


    Et comme on sent que la boucle est bouclée, que LeCaire, son souk et le chocolat-taupe du chapeau de MmeLafeuille ne sont plus très loin, on laisse passer les quinze secondes fatidiques en vidant nos cafés froids à l’unisson, et Directrice peut enfin lancer la journée de labeur.


    Autour de la table, cette année, il y a une nouvelle. On se présente à tour de rôle:


    — MmeDubois, directrice. En charge des CM1. Déchargée à mi-temps.


    — MmeLafeuille, maîtresse des CP.


    — M.Janti, maître des CE1. Délégué syndical au SNUIPP. De ce fait, déchargé à mi-temps. T’es syndiquée?


    — Ce n’est pas le moment, M.Janti, intervient Directrice.


    — MmeLécureuil, maîtresse des CLIS.


    — MmeBoucard, maîtresse des CE2-CM1.


    — Tévélis, maître des CM2.


    — Magalie, décharge de Directrice et de M. Janti.


    — Sonia. Je crois qu’il me reste les CM1/CM2, dit la nouvelle en souriant timidement.


    Directrice confirme et on sourit poliment à Sonia en guise de bienvenue. M.Janti lance une petite boutade. MmeBoucard et MmeLafeuille s’esclaffent. Directrice s’offusque faussement en souriant. Et je pose une main amicalement sur l’épaule de M. Janti par solidarité masculine.


    J’ai l’impression d’entendre comme une musique qui rythme ce début de réunion. Le générique des Bisounours, je crois.


    Directrice se baisse et farfouille dans son sac. La musique s’arrête tout net. Elle est remplacée par le générique de X-Files. Quelque chose ne va pas. Une chape pesante et indéfinissable englobe notre petit groupe.


    Directrice se redresse alors au ralenti et dans un geste circulaire très ample, elle lance une liasse de papiers qui atterrit négligemment au centre de la table. Tous nos regards tombent dessus en même temps. Les sourires se figent. Les mains s’enlèvent des épaules. Et les yeux s’injectent de sang devant cette pitance alléchante: les plannings vierges.

  


  
    Du tout cuit!


    «Comment faisait-on, avant, sans Internet?» Voilà la question que je me pose quand la rentrée approche à grands pas et que je passe mon temps sur Internet à pomper sans vergogne dans le grand puits inépuisable que le Web met à ma disposition.


    En cette fin d’été, je me baigne dans les progressions et les programmations, je nage à travers les séquences et parfois je bois la tasse dans les emplois du temps. Je bronze à la lumière blafarde de mon écran d’ordinateur après m’être tartiné de monoï à la vanille. Je me moque du drapeau rouge et de l’absence de maître-nageur, j’oublie toute prudence et j’y replonge chaque jour. Et chaque jour, je suis surpris par la générosité et l’altruisme de ces professeurs qui partagent gratuitement leur travail. Ce qui ne m’empêche pas d’en profiter sans aucun état d’âme.


    Pour me donner bonne conscience, je laisse toujours un commentaire constructif, un remerciement, un conseil.


    Commentaire de Tévélis: Ta programmation de maths est un peu bidon. Tu ne devrais pas la laisser traîner sur le Net. Des profs moins expérimentés que moi se seraient fait avoir. Je te conseille de la retirer sur-le-champ, sinon je signale un abus. Certes il n’y a rien de raciste ou d’homophobe, mais cela reste très dégradant pour l’ensemble de l’Éducation nationale qu’un professeur puisse pondre une pourriture pareille. Merci.


    «Comment faisait-on, avant, sans Internet?»


    J’imagine que les professeurs utilisaient le Minitel. J’imagine aussi que les veilles de rentrée, le service 36 15 J’AI RIEN FOUTU PENDANT 2 MOIS était en dérangement. Et avant le Minitel? Les enseignants devaient eux-mêmes faire leur travail. Les programmations venaient de leur propre tête et de leurs propres bras aussi. Car il fallait être costaud et endurant pour graver au burin toutes les programmations de l’année sur des plaques en marbre que l’on accrochait au fond de la classe avec des kilos de Patafix. Et avant les burins et le marbre? Avant ces outils indispensables à l’apparition de l’écriture, il n’y avait pas de ministère de l’Éducation nationale, du coup pas de programme scolaire, du coup pas de contraintes. Et si j’avais vécu à cette époque, mon emploi du temps aurait été plutôt simple à réaliser entre chasse au mammouth, peinture rupestre, sculpture de pierre et gardiennage de feu. Aujourd’hui, il faut compter avec une dizaine de matières, une centaine de compétences et seulement une vingtaine d’heures d’enseignement hebdomadaires. En somme, beaucoup de choses à faire entrer dans pas beaucoup de cases. Alors au lieu de m’arracher les cheveux de moins en moins denses sur mon crâne, je tape «emploi du temps classe CM2» sur Google Images et là, devant ces centaines d’emplois du temps partagés par des profs altruistes, je m’arrache les cheveux quand même.


    Car il faut faire le tri. Chercher la perle. L’emploi du temps parfait. Celui du professeur altruiste qui, tout comme moi, a un assistant pédagogique le jeudi matin de 9heures à 10h15, qui a également Juju, l’intervenant sportif qui prend en charge la moitié de sa classe chaque mardi après-midi avant la récréation et qui a accès à la salle informatique le vendredi des semaines impaires en début de matinée. Et je ne l’ai jamais trouvé. Il y a troisans, j’ai fait une expérience. J’ai créé mon propre emploi du temps avec toutes ces particularités bien spécifiquement propres à ma classe à moi… et, tel le prof altruiste de base, je l’ai partagé sur un forum d’enseignants. Quelle n’a pas été ma surprise quand j’ai vu que vingt-trois types avaient téléchargé mon œuvre. Ce qui veut dire que sur les vingt-quatre profs qui avaient ces spécificités particulières dans leur emploi du temps, j’ai été le plus con altruiste. Et que les vingt-trois autres ont juste été patients.


    Depuis, je ne me fais plus avoir et j’attends patiemment jusqu’à la veille de la rentrée qu’un des vingt-trois autres types fasse preuve d’altruisme. En vain.


    Mais il y a pire que les emplois du temps. Il y a les étiquettes qu’on insère dans le protège-cahier des cahiers du jour. La première difficulté, c’est que très peu de profs, aussi altruistes soient-ils, ne partagent ce genre de document. Ensuite, en dix ans de recherche, je n’ai jamais trouvé un enseignant du Net qui avait la même liste d’élèves que moi. Mon record, c’était en 2005, j’ai trouvé une liste de classe qui avait sept prénoms et un nom de famille en commun avec la mienne. Du coup, je perds un temps fou avec mon marteau et mon burin à graver vingt-cinqnoms et prénoms sur des étiquettes en marbre de mauvaise qualité qui s’effritent au moindre choc.


    Le problème, maintenant, c’est que les inspecteurs sont de plus en plus au courant de ce genre de pratique déloyale. Ils savent traquer les tire-au-flanc rien qu’en regardant l’affichage réglementaire et obligatoire du fond de la classe. J’en ai fait les frais, il n’y a pas si longtemps, quand l’inspectrice m’a fait remarquer que mon affichage de progressions, programmations et autres emplois du temps ressemblait à une couverture en patchwork. En effet, sur la dizaine de feuilles affichées, toutes avaient une graphie différente, une présentation différente et même des couleurs différentes. Cela manquait d’unité, de cohérence et surtout de crédibilité. Le pire, c’est les professeurs altruistes mais néanmoins vicieux qui glissent une petite information inutile et quasi illisible dans les notes de bas de page de la progression qu’ils partagent. Par malheur, l’inspectrice avait ses lunettes.


    — Pourriez-vous m’expliquer pourquoi il est écrit «MmeMoulin. École Louis Pasteur. Année 2004/2005» sous votre progression de mathématiques.


    — Quoi Madame? Vous ne connaissez pas les TICE, ces Technologies de l’Information et de la Communication pour l’Enseignement??!! En l’occurrence, celle-ci s’appelle Internet et est très pratique pour s’informer et communiquer. Je suis sûr que vous pourrez y trouver des rapports d’inspection tout faits pour vous permettre d’accorder plus de temps à d’autres tâches que votre fonction exige.


    Pendant ma tirade, elle m’a regardé calmement, aucunement surprise ou offensée par mon ton paternaliste. Puis elle a répondu tout aussi calmement, en deux temps:


    — Premièrement, ce n’est pas à votre paresse excessive et à la remise en cause de vos compétences à créer vous-même une progression, que je faisais référence. Mais au fait que les programmes ont changé en 2008. Deuxièmement, je n’ai nul besoin de perdre mon temps sur Internet pour trouver des rapports tout faits, puisque le vôtre est déjà dans ma tête tout prêt à être imprimé et signé.


    Parfois il me prend à penser qu’un jour prochain, un groupe écologique armé de pulls en laine, de colliers de barbe et de pandas prendra le pouvoir du monde et bannira l’électricité. Alors je devrai changer de métier. Non pas que, comme le pense mon inspectrice, je sois incapable de fabriquer moi-même mes outils d’enseignement. Mais je pense que malgré les quelques pompes que je fais régulièrement dans ma chambre avec une pile de cahiers du jour sur le dos pour augmenter ma masse musculaire, je n’aurai jamais la force suffisante pour actionner la manivelle d’une polycopieuse dans laquelle seront insérées des plaques de marbre.

  


  
    Mortel ennui


    Tic. Le temps s’écoule au ralenti.


    Tac. Les gouttes de la clepsydre restent un moment en suspension avant de tomber dans le récipient inférieur.


    Tic. Un caillou bloque l’écoulement du sable contenu dans la partie supérieure du sablier.


    Tac. Je suis assis, le coude posé sur mon bureau, la main soutenant ma tête lourde. Et j’attends la fin de cette première journée.


    Le jour de la rentrée semble toujours capitonné d’une ouate moelleuse et moite qui ralentit tous nos mouvements. Comme si le dynamisme était mort. Et chaque année, j’ai l’impression de traverser cette journée sur un tapis spongieux où chaque pas s’enfoncerait jusqu’au genou dans une mélasse humide. Un marais interminable qu’il faudrait traverser pour atteindre la deuxième journée.


    Un infime mouvement me sort de ma torpeur. Je lève les yeux. Une forêt de doigts a poussé dans ma classe pendant mon demi-sommeil. Et je me souviens que le premier jour, les élèves usent d’un stratagème ingénieux pour prendre la parole. Ils signalent leur besoin de me poser une question en levant le bras et en tendant l’index vers le plafond. Je désigne alors l’élève à qui je donne la parole et il parle. C’est très pratique. Cette étrange technique permet la régulation de la prise de parole dans la classe. C’est très appréciable. J’ai tenté plusieurs fois d’instaurer cette méthode sur l’ensemble de l’année. Mais, pour une raison qui m’échappe totalement, cela ne marche que le premier jour.


    Je devrais être content d’avoir, face à moi, des élèves qui souhaitent me questionner. Cela devrait égayer ma journée. Pourtant, je sais très bien que leurs questions ne dépasseront pas le petit niveau des questions basiques du premier jour. Maître, on saute une ligne comme vous? Maître, on a le droit d’écrire en turquoise? Maître, le blanc du tableau, c’est le bleu du cahier? Maître, on souligne à la règle? Toute une série de questions fermées et inintéressantes auxquelles je réponds d’un air las, sans lever la tête de ma main, par Oui, non, oui, oui. Puis, mécaniquement, comme un robot programmé pour le dire à chaque rentrée, je récite par cœur un laïus insipide destiné à rendre mes élèves acteurs de leur éducation, à les libérer du carcan de l’Éducation nationale, à débrider leurs esprits étriqués par de trop longues années d’école primaire.


    — Vous savez, vous êtes en CM2. Maintenant, toutes ces questions sont inutiles. Vous présentez votre travail comme bon vous semble. Tant que c’est clair et soigné, je ne vois pas pourquoi je vous obligerais à sauter des lignes. Vous devez devenir autonomes, construire votre propre style, votre propre personnalité à travers cet en-tête de cahier d’histoire-géographie. Une infinité de possibilités s’offre à vous. Ne vous limitez pas à mes consignes. Mais faites les bons choix.


    J’essuie la larme d’émotion qui coule le long de ma joue et, d’un signe de tête, je donne la parole à Sanah.


    — Alors, on peut écrire en turquoise?


    — Nan!!!


    Puis je retombe en léthargie. La joue appuyée sur mon poing, je regarde la trotteuse de ma montre et je remarque qu’on entend très perceptiblement le tic-tac. Il n’y a que le premier jour declasse que ce phénomène se vérifie. Par expérimentation, et pour voir jusqu’à quel point le silence est silencieux, j’éloigne la montre de mon oreille en tendant le bras, et j’écoute.


    Tic Tac Tic Tac…


    Ce silence, ce calme, cette discipline, je ne les apprécie même pas. Ils me font peur. Je sais que ce vide effraie aussi mes élèves et que dès demain ils s’escrimeront à le combler de leurs bavardages, leurs ricanements et leurs chahuts.


    Alors en attendant, on se tient tous au-dessus de ce vide avec un vertige épouvantable, espérant à chaque tic ou tac que la sonnerie nous délivre.


    J’ai l’impression de me retrouver au cœur d’un film d’auteur. Un film sans musique où la seule bande-son serait le souffle lent du héros et le bruit feutré des pages d’un cahier neuf que l’on tourne, et la plume d’un stylo qu’on étrenne sur du papier lisse. Un film d’auteur à tout petit budget (23euros par élève, par exemple) où le parti pris du réalisateur serait de s’attarder sur une scène unique. Un plan de six heures non-stop dans la même pièce avec vingt-cinq personnages secondaires qui lèveraient la main pour parler au personnage principal qui lui-même semblerait s’ennuyer. Une mise en abîme du spectateur contemplant son propre reflet dans l’ennui du personnage.


    Ce personnage austère et ennuyant, je le joue à chaque rentrée pour impressionner un peu mes nouveaux élèves. Pour leur montrer qu’ils ont affaire à un Jacques Weber ou à un Morgan Freeman et non pas à un Pierre Richard ou à un Jim Carrey. Je ne décroche pas de mon personnage. Aucun faux pas.


    Jusqu’à 16h32. Oppressé par cette tension accumulée tout au long de cette rude journée, je me perds dans une petite plaisanterie. Une boutade de rien du tout parce qu’au fond de moi je souffre de cette image de prof sérieux que je tente de renvoyer aux élèves sans vraiment l’assumer.


    — Et n’oubliez pas de mettre les chaises sur les tables avant de sortir…


    Et le battement d’ailes du papillon:


    — … et pas le contraire.


    Les élèves intelligents imaginent la scène et s’esclaffent. Les autres me voient sourire et


    entendent les autres. Ils font leur métier d’élève et ils s’esclaffent… sans comprendre.


    Voilà, la brèche est ouverte. Une fissure qui ne cessera de s’élargir jusqu’à la fin de l’année. La petite blagounette va se transformer en brouhaha incessant à la fin de la semaine, en bavardages intempestifs à la fin de la période et en baston collective au milieu de la classe à la fin de l’année.


    J’ai ouvert la boîte de Pandore, mais je ne le regrette pas du tout.


    Ce soir, en tournant la première page de mon cahier journal, je souris à la perspective de cette année mouvementée qui va enfin commencer.
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